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Le thermomètre du stade du Lit-
toral de Colombier affiche 37 
degrés Celsius, «mais il exagère 
toujours», paraît-il. Peu importe: 
en ce début d’après-midi de juin, 
le soleil est à son zénith, la canicule 
à son paroxysme. Sur le tartan, 
Justin Murisier enchaîne les exer-
cices d’école de course. Il a 
fait quelques longueurs en avan-
çant par bonds latéraux, posant à 
chaque fois son pied à l’extérieur 
du couloir numéro 3. Il passe main-
tenant aux «transitions». Il com-
mence en se tapant les fesses avec 
les talons et, sur une soixantaine 
de mètres, fait évoluer sa course 
vers le sprint. 

Bientôt, la séance se poursuivra 
sur les gradins qui jouxtent la piste. 
Il les parcourra à la montée, à la 
descente, tout droit, en diagonale, 
sur une jambe, à pieds joints. Après 
près de deux heures d’effort, le 
visage rougi et le souffle court, il 
s’en va remplir sa gourde. «Tu veux 
savoir ce que je ressens? Là, tout 
de suite, j’en ai juste marre…»

Suivi ultra-individualisé
Lorsque le printemps arrive, les 

sportifs d’hiver disparaissent de la 
lumière des projecteurs mais ne 
partent pas en vacances pour 
autant. Depuis les championnats 
de Suisse à la mi-avril, Justin Muri-
sier n’a guère fait que trois petites 
semaines de pause. Début juin déjà, 
sa saison 2017-2018 a véritable-
ment commencé. Il y aura les Jeux 
olympiques de Pyeongchang, en 
février. Avant cela, il devra assurer 
sa qualification pour la Corée du 
Sud en entrant, en Coupe du 
monde, une fois dans le top 7 ou 
deux fois dans le top 15 de sa disci-
pline. Mais d’abord, il doit se prêter 
à une éprouvante préparation phy-
sique estivale. Il appelle ça la 
«condi». C’est surtout un mal 
nécessaire.

Pour s’y astreindre, le skieur valai-
san s’exporte sur les bords du lac 
de Neuchâtel. C’est là que travaille 
Florian Lorimier, l’ancien prépara-
teur physique de Didier Cuche. La 
fédération Swiss-Ski offre à ses 
athlètes un staff complet, mais cer-
tains préfèrent sortir du cadre pour 
bénéficier d’un suivi plus person-
nalisé. Pour Justin Murisier, le 
virage a mis du temps à se dessiner. 
«Quand je suis arrivé en Coupe du 
monde, j’ai côtoyé Didier Cuche 
pendant deux saisons. Il me disait 
que j’avais du potentiel, mais qu’il 
fallait que je bosse de la bonne 

manière… J’avais déjà ces mots en 
tête, mais ce sont mes blessures qui 
ont provoqué le déclic.» En 2011 
puis en 2012, son ligament croisé 
antérieur du genou droit se rompt. 
Deux hivers sans ski. «Quand j’ai 
recommencé à m’entraîner physi-
quement, les exercices étaient tou-
jours identiques alors que j’avais été 
opéré deux fois du même genou. Je 
me disais qu’il y avait sans doute un 
moyen de travailler de manière plus 
spécifique.»

«Avec les athlètes de haut niveau, 
mon suivi est ultraindividualisé, 
valide Florian Lorimier. Je vois Jus-
tin pour cinq ou six séances par 
semaine. La plupart du temps, il est 
seul et nous sommes dans un travail 
vraiment qualitatif, adapté à la 
seconde, en fonction des réactions 
de son corps.» Les deux hommes 
parlent beaucoup mais l’expertise 
du préparateur physique va au-delà 
de ce que l’athlète exprime. Il scrute 
les appuis, la posture, l’équilibre des 

articulations. Corrige en temps réel. 
Sur le tartan puis les gradins du 
stade du Littoral, son regard ne 
quitte pas les jambes du sportif. Mot 
d’ordre: différenciation. «Il doit être 
capable de faire des pas très appuyés 
puis d’autres très légers, c’est capital 
en ski alpin.»

Le tronc, cet essentiel
Deux semaines plus tard, nous 

retrouvons Justin Murisier dans 
l’institut de Florian Lorimier, à 

Auvernier. Au programme: une 
séance de renforcement du 
tronc. «Pour Justin, qui a connu 
des problèmes de dos, cela repré-
sente un bon tiers du travail phy-
sique, explique le coach. L’an 
dernier encore, il devait arrêter 
certaines séances de bondisse-
ments à la moitié à cause de ses 
douleurs. Aujourd’hui, il les ter-
mine sans problème.»

Les exercices s’enchaînent pen-
dant deux heures et varient à l’in-

fini. Les yeux du sportif sont exor-
bi té s  et  n e  l a i s s e nt  g uè re 
transparaître que de la souffrance. 
«Pour beaucoup de skieurs, il n’y a 
pas pire qu’une séance de renfor-
cement du tronc, c’est très dur. 
Mais moi, cela m’est tellement utile 
que ça ne me dérange pas d’y pas-
ser du temps. Si ça me permet de 
chasser mes maux de dos, cela vaut 
le coup, quitte à passer un peu 
moins de temps à prendre de la 
force pure.»

Contrairement aux idées reçues, 
les skieurs ne passent pas leur 
temps à pousser de la fonte. 
Encore moins lorsque leur muscu-
lature est développée comme celle 
de Justin Murisier, qui garde de son 
apprentissage de bûcheron des 
cuisses énormes et des bras 
noueux. «Il lui suffit de regarder 
un poids pour prendre de la 
masse», se marre l’entraîneur du 
groupe technique de Swiss-
Ski Matteo Joris, passé ce jour-là 
par Auvernier pour voir son pro-
tégé à l’œuvre.

Le paradoxe du skieur
La moitié de la semaine, le 

skieur effectue ses séances seul 
chez lui, en Valais. Le reste du 
temps, il travaille directement 
avec son préparateur physique. 
De temps en temps, d’autres spor-
tifs l’accompagnent. Deux jeunes 
skieurs transpiraient avec lui sur 
le stade du Littoral. Lors d’une 
autre séance, un parcours d’ex-
plosivité réalisé dans une salle de 
gym, les champions de motocross 
Valentin Guillod et de Moto2 
Robin Mulhauser étaient de la 
partie. «Forcément, dans ces 
situations, mon attention n’est 
pas focalisée que sur les réactions 
de Justin. Mais ce qu’on perd à ce 
niveau, on le gagne en stimulation 
et cela fait aussi du bien», com-
mente Florian Lorimier.

Dans la touffeur d’une piste 
d’athlétisme ou la moiteur d’une 
salle de sport, le ski paraît bien 
loin. Il est pourtant là, en fil rouge. 
«Je ne peux pas dire que j’y pense 
tout le temps, non. Mais quand 
cela devient dur, je me projette 
sur mes skis pour me rappeler 
p o u rqu o i  j e  s u i s  l à … »  C e 
dimanche, Justin Murisier pren-
dra la route de Zermatt pour 
retrouver la neige. La préparation 
physique, pour autant, se pour-
suivra tout au long de sa route 
vers les Jeux olympiques. C’est le 
paradoxe du skieur d’élite: il choi-
sit le métier parce qu’il aime skier, 
et c’est à la «condi» qu’il passe le 
plus de temps. n

La préparation estivale, ce mal nécessaire
OBJECTIF PYEONGCHANG - ÉPISODE 1  Pour les skieurs, l’été n’est pas le temps des vacances mais de l’entraînement physique.  
Le Valaisan Justin Murisier, que «Le Temps» suivra jusqu’aux Jeux olympiques de 2018, s’y astreint au bord du lac de Neuchâtel

Le skieur Justin Murisier (à droite) et son préparateur physique Florian Lorimier dans l’institut de ce dernier, à Auvernier. (GUILLAUME PERRET / LUNDI13)

Du 9 au 25 février 2018, des dizaines 
d’athlètes deviendront des champions 
olympiques d’hiver à Pyeongchang, en 
Corée du Sud. Pour la plupart d’entre eux, 
cela représentera un aboutissement. Mais 
entre le succès ultime et l’échec, il n’y aura 
pour certains que quelques centimètres 
ou quelques dixièmes de seconde; qu’une 
minuscule erreur technique ou un soup-
çon de malchance. Des détails invisibles 
à l’œil nu pour le spectateur lambda.

Pour les avoir de leur côté, ces petits 
riens, les athlètes ne s’en remettent pas 
au hasard. Ils investissent temps, argent 
et efforts pour être une fraction de 
seconde devant les autres plutôt que 
derrière. Pour eux, la course ne com-
mence pas dans le portillon de départ – 

où le public les rejoint en route – mais des 
mois en amont. Derrière une performance 
aboutie le jour J se cache des heures d’en-
traînement, des remises en question, des 
décisions difficiles, des sacrifices, des 
petits bonheurs aussi.

Une affaire de personnalité
C’est ce processus complexe et non 

linéaire que Le Temps veut mettre en 
lumière dans «Objectif Pyeongchang», 
une série d’articles qui racontera le che-
min vers les Jeux olympiques du skieur 
alpin valaisan Justin Murisier. Pourquoi 
lui? Une question de profil tout d’abord: 
à 25 ans, il n’est ni le jeune chien fou ni 
le vétéran revenu de tout; ses résultats 
en font un candidat à une médaille, sans 

qu’elle ne lui semble promise; il est connu 
du public sans être une star inaccessible. 
Une affaire de personnalité, aussi: Justin 
Murisier n’a pas peur de dire ce qu’il 
pense, d’assumer ses failles, de montrer 
l’envers du décor. Jusqu’aux JO, nous le 
suivrons lors de sa préparation, de ses 
compétitions, de ses journées de repos. 
Nous rencontrerons ceux qui travaillent 
pour son succès. Nous chercherons à 
comprendre toutes les étapes de son 
parcours. 

Justin Murisier le sait: en février pro-
chain, il sera un héros national ou un sol-
dat oublié pour une fraction de seconde. 
Il s’est reconnu dans le projet d’expliquer 
tout ce qui se cache dans cet infime laps 
de temps. n L. PT.

«Objectif Pyeongchang», sur les traces de Justin Murisier
SÉRIE

Tout le monde s’attendait à ce qu’il 
perde. Au moins au cinquième set, 
après s’être vu remonté de 2-0 à 2-2. 
Au moins son service, lorsque la 
manche finale s’enfonça dans la nuit 
comme un apnéiste dans les profon-
deurs. Au moins ses nerfs, puisqu’il 
avait gagné dans le crépuscule. 
Lundi, Gilles Muller a déçu tout le 
monde (sauf les fans de Federer). Il 
n’a rien lâché. Ni son service ni ses 
larmes.

Le grand Luxembourgeois à cas-
quette (1,93 m, 96 kilos) a causé la 
première sensation de ce Wimble-
don en sortant Rafael Nadal, qui 

effrayait pourtant tout le monde au 
terme de la première semaine. Il 
accueillit cet exploit avec une éton-
nante réserve. Pas facile de sortir 
aussi vite d’un match qui avait tant 
duré (près de cinq heures, 135 
minutes pour le cinquième set). Pas 
envie de sortir d’un tournoi où il 
rejoue dès mercredi, contre Marin 
Cilic en quart de finale.

Anonyme  
comme son patronyme

Rien à voir avec le sourire béat l’an 
dernier d’un Marcus Willis décou-
vrant avec des grands yeux un uni-
vers fantasmé. Muller, lui, appar-
tient totalement à ce monde. En 
conférence de presse, où les journa-
listes peuvent exposer leurs lubies, 
aucune question ne lui fut posée sur 
sa vie. Personne ne voulait connaître 
le métier de son père (facteur), ou le 

prénom de ses enfants (Lenny et 
Nils), ou ses goûts musicaux (rock). 
Ce n’est pas ainsi que l’on parle à un 
joueur classé tête de série numéro 16 
par les organisateurs.

Pour le grand public, le passé spor-
tif du Luxembourg se résumait à 
quelques cyclistes (Charly Gaul, les 
frères Schleck) et à un skieur autri-
chien naturalisé (Marc Girardelli). 
Mais les fans de tennis, eux, 
connaissent Gilles Muller depuis 
2001. Cette année-là, il fut sacré 

numéro un mondial chez les juniors. 
Aussi flatteur soit-il, ce titre n’offre 
aucune garantie de succès pour la 
suite. C’est un chrono intermé-
diaire, rien de plus. Ainsi, son plus 
grand rival, qui le battit en finale de 
Wimbledon juniors, était le Zuri-
chois Roman Valent, qui arrêta le 
tennis en 2003.

Gilles Muller, lui, a persévéré. 
Quinze ans d’une carrière aussi ano-
nyme que son patronyme, pour un 
palmarès moins prompt à se garnir 
que son crâne à se dégarnir. Son 
premier haut fait remonte à 2008. Il 
atteint les quarts de finale à l’US 
Open (il perdra contre Roger Fede-
rer) après être sorti des qualifica-
tions et surtout après avoir failli tout 
arrêter. Deux saisons à courir le 
cacheton et le point ATP, jouant par-
fois devant deux spectateurs dont 
l’un était son entraîneur. Le tennis 

était devenu un métier, dur, frus-
trant, impitoyable et pas vraiment 
payant.

Le tennis elbow, une chance
Il rechute l’année suivante (tou-

jours ces maudits points à défendre), 
revient avec les dents, replonge en 
2013 (366e en fin d’année), ressuscite 
en 2014 et se stabilise enfin dans le 
top 50. «J’ai souvent eu des blessures 
par le passé. La dernière, un tennis 
elbow, m’a interdit de toucher une 
raquette pendant un certain temps, 
ce qui fut une très bonne chose 
puisque cela m’a permis de travailler 
mon physique comme jamais aupa-
ravant. Depuis, j’ai beaucoup plus 
confiance dans mon corps. J’ai pu 
enchaîner des saisons complètes, 
gagner des matches, emmagasiner 
de la confiance. Un cercle vertueux 
s’est enclenché.»

Si Gilles Muller n’a pas tremblé 
contre Nadal, c’est parce qu’il comp-
tait déjà une dizaine de victoires 
contre des top 10 à son tableau de 
chasse (dont une sur Nadal en 2005 
à Wimbledon). Ça n’en faisait jamais 
qu’une par an (à peine) mais cela a 
suffi à entretenir le rêve. Comme 
cela devient fréquent sur le circuit 
ATP, le Luxembourgeois réalise sa 
meilleure saison la trentaine (large-
ment) passée. Il suffisait d’y croire 
et de s’accrocher. Deux fois finaliste 
en 2016, il a remporté ses deux pre-
miers titres ATP cette année, à Syd-
ney en janvier et à Hertogenbosch 
en juin. Avec ses gains, il s’est offert 
les services d’un physio à plein 
temps. Pour prolonger encore une 
histoire enfin devenue belle. n
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Gilles Muller, l’homme qui a eu l’ours
TENNIS  Le Luxembourgeois a 
fait  sensation lundi soir  à 
Wimbledon en éliminant Rafael 
Nadal. A 34 ans, il vit la meilleure 
saison d’une longue carrière pas-
sée dans l’anonymat

Avec ses gains,  
il s’est offert  
les services  
d’un physio  
à plein temps 


